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l ’enthousiasme de Goethe. « Je ne crois pas, dit-il, qu’il 
soit possible de pousser plus loin le luxe de l’architec­
ture. Les quatre péristyles et les escaliers occupent 
plus de place que le palais lui-même ; chacune des faça­
des ferait une grandiose entrée à un temple... Les pro­
portions de la salle sont admirables. » Il vante aussi l’art 
avec lequel a été choisi l’emplacement. « De même que 
l ’édifice se voit dans sa magnificence de tous les points 
de la contrée, la vue qu’on a de la Rotonde est infiniment 
agréable. On voit couler le Bacchiglione, emportant les 
barques vers la Brenta... »

Je crois bien que ce jour-là, 21 septembre 1786, le 
sentier qui mène à la Rotonde fut en quelque sorte pour 
Goethe son chemin de Damas. Le conseiller intime et 
premier ministre du duc Charles-Auguste de Saxe-Wei- 
mar, voyageant sous le nom de Jean-Philippe Mœller, 
avait quitté l’Allemagne, sans en rien dire à ses amis, 
en proie à l’idée fixe, presque maladive, de voir l'Italie. 
Il l’avoue dans l’une des premières lettres qu’il envoie 
après avoir passé la frontière. « Déjà depuis plusieurs 
années, écrit-il de Venise le 12 octobre, je ne pouvais 
plus voir un auteur latin, ni regarder rien qui me rap­
pelât l’Italie. Quand cela se produisait par hasard, 
c’était pour moi des souffrances effroyables. Herder me 
raillait souvent d’apprendre tout mon latin dans Spinoza; 
il avait, en effet, remarqué que c’était le seul livre latin
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